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Texte – Emanuele Coccia, La vie des plantes. Une métaphysique du mélange, 2016
Nous en parlons à peine et leur nom nous échappe. La philosophie les a négligées depuis toujours, avec mépris plus que par distraction. Elles sont l’ornement cosmique, l’accident inessentiel et coloré qui trône dans les marges du champ cognitif. Les métropoles contemporaines les considèrent comme les bibelots superflus de la décoration urbaine. Hors les murs de la ville, ce sont des hôtes – des mauvaises herbes 5 – ou des objets de production de masse. Les plantes sont la blessure toujours ouverte du snobisme métaphysique qui définit notre culture. Le retour du refoulé, dont il est nécessaire de nous débarrasser pour nous considérer comme différents : hommes, rationnels, êtres spirituels. Elles sont la tumeur cosmique de l’humanisme, les déchets que l’esprit absolu n’arrive pas à éliminer. Les sciences de la vie les négligent également. « La biologie actuelle, conçue sur la base de ce que nous savons de l’animal, ne tient pratiquement aucun compte des plantes » (Francis Hallé, Éloge de la plante) ; « la littérature évolutionniste standard est zoocentrique ». Et les manuels de biologie abordent « de mauvaise grâce les plantes comme décorations sur l’arbre de la vie, plutôt que comme les formes qui ont permis à cet arbre de survivre et de grandir » (Karl J. Niclas).
Il ne s’agit pas simplement d’une insuffisance épistémologique : « en tant qu’animaux, nous nous identifions beaucoup plus immédiatement aux autres animaux qu’au plantes » (W. Marshall Darley). Ainsi, les scientifiques, l’écologie radicale, la société civile s’engagent depuis des décennies pour la libération des animaux, et la dénonciation de la séparation entre homme et animal (la machine anthropologique dont parle la philosophie) est devenue un lieu commun du monde intellectuel. Personne au contraire ne semble avoir jamais voulu mettre en question la supériorité de la vie animale sur la vie végétale et le droit de vie et de mort de la première sur la seconde : vie sans personnalité et sans dignité, elle ne mérite aucune empathie bénévole ni l’exercice du moralisme que les vivants supérieurs arrivent à mobiliser. Notre chauvinisme animalier se refuse à dépasser « un langage d’animaux sui se prête mal à la relation d’une vérité végétale » (F. Hallé) Et en ce sens, l’animalisme antispéciste n’est qu’un anthropomorphisme au darwinisme intériorisé : il a étendu le narcissisme humain au royaume animal.
Elles ne sont pas touchées par cette négligence prolongée elles affectent une indifférence souveraine envers le monde humain, la culture des peuples, l’alternance des royaumes et des époques. Les plantes semblent absentes, comme égarées dans un long et sourd rêve chimique. Elles n’ont pas de sens, mais elles sont loin d’être verrouillées : aucun autre être vivant n’adhère plus qu’elles au monde qui les entoure. Elles n’ont pas les yeux ou les oreilles qui leur permettraient de distinguer les formes du monde et multiplier son image dans l’iridescence de couleurs et de sons que nous lui prêtons. Elles participent au monde dans sa totalité en tout ce qu’elles rencontrent. Les plantes ne courent pas, ne peuvent pas voler : elles ne sont pas capables de privilégier un endroit spécifique par rapport au reste de l’espace, elles doivent rester là où elles sont. L’espace, pour elles, ne s’émiette pas dans un échiquier hétérogène de différences géographiques ; le monde se condense dans le bout de sol et de ciel qu’elles occupent. À la différence de la majorité des animaux supérieurs, elles n’ont aucune relation sélective avec ce qui les entoure : elles sont, et ne peuvent qu’être, constamment exposées au monde qui les environne. La vie végétale est la vie en tant qu’exposition intégrale, en continuité absolue et en communion globale avec l’environnement. C’est afin d’adhérer les plus possible au monde qu’elles développent un corps qui privilégie la surface au volume : « Le ratio très élevé de la surface au volume dans les plantes est l’un de leurs traits les plus caractéristiques. C’est à travers cette vaste surface, littéralement étalée dans l’environnement, que les plantes absorbent les ressources diffuses dans l’espace nécessaire à leur croissance ». (W. Marshall Darley) Leur absence de mouvement n’est que le revers de leur adhésion intégrale à ce qui leur arrive et à leur environnement. On ne peut séparer – ni physiquement ni métaphysiquement – la plante du monde qui l’accueille. Elle est la forme la plus intense, la plus radicale et la plus paradigmatique de l’être-au-monde. Interroger les plantes, c’est comprendre ce que signifie être-au-monde.

Proposition de résumé 
Les plantes sont déconsidérées non seulement par la philosophie, qui les juge inférieures aux Hommes et ne leur concède que / des qualités esthétiques, mais aussi par les sciences qui leur sont a priori consacrées.
En effet, nous accordons moins d’/ importance aux plantes qu’aux animaux, non par intérêt pour ces derniers, mais parce qu’on ne considère que la / partie de la nature qui nous ressemble. 
Pourtant, même si elles sont différentes de nous, les plantes ont une vie autonome / singulière et une manière d’être-au-monde qui est même supérieure à la nôtre car elle est totale : elles / peuvent nous l’enseigner, il faut donc les questionner. 
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